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    Introduction

    
      Dieu sait qu’inventer un univers est une entreprise compliquée.

      Les écrivains de science-fiction savent qu’en réutiliser un déjà inventé représente une considérable économie d’efforts – vous n’avez pas besoin d’expliquer autant de choses aux lecteurs, qui sont déjà passés par là. Sans compter qu’en explorant plus avant un cosmos préexistant, l’auteur peut découvrir de nouveaux personnages et lieux intéressants – et peut-être commencer à mieux comprendre son histoire et son fonctionnement. Mais des problèmes ne manquent pas de surgir si on se montre un peu trop négligent avec les tenants et les aboutissants de sa création.

      Dans nombre de mes histoires de SF, les habitants des divers mondes évoqués descendent tous de colons venus il y a longtemps d’une planète baptisée Hain. C’est pourquoi on en est venu à qualifier ces fictions de « hainiennes ». Mais je tressaille lorsqu’on parle de « Cycle Hainien », ou de toute autre expression du même genre impliquant qu’elles se déroulent dans un univers fictif cohérent, avec une histoire bien planifiée, parce qu’il n’en est rien – et ça n’a jamais été le cas. Je préfère admettre ses incohérences plutôt que de faire comme s’il s’agissait d’une Histoire du Futur respectable.

      Les architectes méthodiques de cosmos imaginaires élaborent des plans, des tableaux, des cartes et des frises chronologiques dès le tout début du processus créatif. Personnellement, je n’y suis pas parvenue. Toute tentative de chronologie pour les textes composant le Livre de Hain ressemblerait à la toile d’une araignée sous LSD. Certaines histoires se répondent, d’autres se contredisent. Telle une touriste irresponsable, j’ai déambulé dans mon univers en oubliant ce que j’en avais dit la fois précédente, puis en m’efforçant de dissimuler les divergences par des invraisemblances, ou par le silence. Si, comme certains le pensent, Dieu ne parle plus, c’est peut-être parce qu’il a regardé ce qu’il a fait et s’est découvert incapable d’y croire.

       

      Généralement mieux vaut se taire, mais parfois j’estime préférable de signaler certaines de ces carences, pour épargner aux lecteurs la peine de se creuser la tête à essayer de trouver un sens à ce qui n’en a pas. On me demande, par exemple, comment la Ligue des Mondes s’est transformée en Ekumen, ou pourquoi le langage télépathique a soudainement disparu de l’univers. Si je suis totalement incapable de répondre à la première question, je sais pertinemment ce qui est arrivé au langage télépathique. Il ne m’était plus possible de l’utiliser dans une histoire, car lorsque j’ai commencé à réfléchir sérieusement aux effets incalculables que la télépathie aurait sur une société, je ne pouvais plus, pour ainsi dire, y croire. Je devais faire semblant. Et si un auteur de fiction ne doit jamais confondre sa création avec la réalité, encourager « la suspension volontaire de l’incrédulité » n’est pas la même chose que faire semblant.

      Ces carences et incohérences dans le cosmos hainien indiquent clairement qu’il a toujours davantage été une commodité qu’une élaboration bien structurée. Si j’y suis revenue, c’est parce que j’ai trouvé ça plus facile que d’inventer un nouvel univers, ou parce qu’en écrivant une histoire j’avais mis le doigt sur quelque chose que je voulais poursuivre dans une autre. J’ai travaillé un seul monde, une seule société, une seule histoire à la fois. Et chaque fois je l’ai fait avec le souci de la vraisemblance, de la cohérence – et d’une histoire plausible. Mais il n’y a jamais eu de plan d’ensemble pour l’intégralité de ce « cycle ».

      Ce manque de structure, je le comprends à présent, a permis à mes idées de changer et de se développer. Je n’étais pas coincée dans un univers rempli d’idées qui ne m’intéressaient plus, de règles auto-instituées qui limitaient mon imagination. J’étais libre de vagabonder. De sorte qu’une nouvelle pouvait naître d’un roman, ou un roman d’une nouvelle (comme c’est le cas pour plusieurs textes de ce volume). Ou bien un récit pouvait naître d’un autre et en développer le thème (ce qui a conduit aux « suites d’histoires » du deuxième volume).

      Il n’en reste pas moins que je n’ai pas réfléchi à la façon dont elles pourraient toutes interagir comme un ensemble, parce que je n’imaginais pas qu’elles seraient un jour rassemblées ainsi.

      Je reste un peu dubitative devant le résultat, mais je l’apprécie davantage que ce à quoi je m’attendais. Existe-t-il un Univers hainien, au bout du compte, ou s’agit-il simplement d’un très grand sac de colporteur rempli de mondes ? Je n’en sais rien. Est-ce vraiment important ?

       

      Les trois premiers romans de ce volume ont été publiés par Donald A. Wollheim, l’éditeur sévère mais juste d’Ace Books, à la fin de l’Ère Pulpesque, en 1966 et 1967. Les deux premiers, Le Monde de Rocannon et Planète d’exil, sont sortis sous la forme d’Ace Doubles : deux courts romans de deux auteurs différents réunis dans un même livre de poche sous une seule couverture, tels deux trains filant l’un vers l’autre sur la même voie. Lorsqu’un train percute l’autre, vous retournez le livre et débutez une toute nouvelle lecture. Un Ace Double était une très bonne affaire, qui coûtait moins d’un dollar. Ce n’était pas une très bonne affaire pour les auteurs, en revanche, ni un brillant début dans le monde de l’édition, mais ça payait, ça vous permettait d’être publié, et ça vous garantissait des lecteurs.

      J’avais fait mon entrée dans le domaine de la science-fiction deux ou trois ans auparavant en publiant des textes dans des magazines spécialisés. Le milieu universitaire comme la critique littéraire ne manquaient pas de la snober, mais ils existait une littérature critique vivante, informée et querelleuse dans des magazines et des fanzines, remarquable de par les liens étroits qu’entretenaient ses auteurs et ses lecteurs. Les jeunes écrivains de genre étaient susceptibles de bénéficier d’une attention plus intelligente et d’une meilleure perception de leur public que ceux qui, ayant publié un roman réaliste conventionnel, se retrouvaient souvent dans un grand silence, à se demander si quelqu’un d’autre que le correcteur d’épreuves l’avait lu.

      La science-fiction était à cet égard comme la poésie – un domaine dans lequel je me faisais alors également publier à l’occasion : une littérature vivante, ignorée par la plupart des Américains, mais lue avec passion par une minorité. Toutes deux étaient de petits mondes, qui résonnaient de théories, de débats, d’amitiés, de rivalités, de volées de louanges et de salves d’insultes, et que dominaient des personnalités adorées par leurs adeptes. Ça m’avait intimidée de découvrir tant d’habitants d’Erato marquant férocement les frontières de leur territoire à l’aérosol ou avec des excréments, et je me réjouissais de trouver les natifs de Genre plus hospitaliers. Cela faisait des années que j’envoyais des romans à des éditeurs de littérature générale qui encensaient mon écriture, mais me répondaient qu’ils ne savaient comment les définir. Les éditeurs de science-fiction et de fantasy savaient ce que c’était, eux, ou du moins comment ils voulaient appeler ça. Nombre des figures établies du genre étaient ouvertes d’esprit, généreuses ; beaucoup de ses lecteurs étaient jeunes, et prêts à tout essayer. Aussi ai-je passé beaucoup de temps sur cette planète.

      Tous les textes de ce volume datent de ces années-là. Je ne dirai pas grand-chose ici sur les trois premiers, puisque les introductions que je leur ai consacrées, écrites à la fin des années 1970, se trouvent dans les appendices.

       

      Jusqu’en 1968 je n’avais pas d’agent littéraire, aussi soumettais-je moi-même à qui de droit toutes mes œuvres. J’ai envoyé La Main gauche de la nuit à Terry Carr, un brillant éditeur récemment nommé responsable d’une collection de livres de poche haut de gamme chez Ace. Son nom (comme de juste) androgyne m’a conduite à m’adresser à lui en l’appelant Chère Mademoiselle Carr. Il ne m’en a pas tenu rigueur, et a acheté le livre. Ce qui n’a pas manqué de m’étonner. Mais cela m’a donné le courage de demander à l’agente Virginia Kidd, qui avait encensé un de mes livres précédents, si elle envisagerait de trouver un éditeur de livres reliés pour La Main gauche de la nuit. Elle s’est jetée dessus comme un chat sautant sur une croquette, et m’a proposé de me représenter à partir de là. Quant au roman, elle n’a pas tardé à le faire publier dans ce format.

      Je me suis sérieusement interrogée sur leur jugement. À mes yeux, La Main gauche avait tout du bide annoncé. Il ne présente pas le style journalistique qui était alors la norme dans la science-fiction, sa structure est complexe, il progresse lentement, et même si le pronom « il » s’y applique à tous mes personnages, il ne s’agit pas d’hommes. C’est là une bonne dose de littérature « exigeante », d’hérésie et d’audace pour un roman de genre écrit par une inconnue en 1968.

      Les prix Nebula et Hugo décernés à ce livre sont arrivés comme une validation de mon travail au moment où j’en avais le plus besoin. Ils démontraient que, parmi mes collègues écrivains de science-fiction, qui votent pour le Nebula, et les lecteurs, qui votent pour le Hugo, j’avais un public qui comprenait ce que je faisais, pourquoi je le faisais, et pour qui je pouvais écrire en étant sûre qu’il me laisserait le secouer un peu. Il s’agit là de la reconnaissance la plus précieuse qu’un artiste puisse recevoir. J’avais toujours été déterminée à écrire ce que je voulais, comme je le voulais, mais à présent cette détermination ressemblait moins à un défi qu’à une liberté.

      Et désormais j’avais une agente qui était disposée à tenter – presque toujours avec succès – de vendre tout ce que je lui envoyais, si bizarre et impossible à genrer que ce fût. Pendant quelque temps, je lui envoyais avec une telle régularité des histoires vraiment indescriptibles que nous les appelions les Citrons d’Automne Annuels. Elle les a tous vendus.

      Les Dépossédés trouve son origine dans une très mauvaise nouvelle, que je n’ai pas essayé de terminer mais que je n’arrivais pas à lâcher complètement. Il y avait un livre dedans, et je le savais, mais celui-ci devait attendre que j’apprenne sur quoi j’écrivais et comment écrire dessus. J’avais besoin de comprendre ma propre opposition véhémente à la guerre – sans fin, semblait-il – que nous faisions au Vietnam, et contre laquelle nous ne cessions de protester chez nous. Si j’avais su à l’époque que mon pays continuerait à mener des guerres agressives jusqu’à la fin de mes jours, j’aurais peut-être eu moins d’énergie pour protester contre celle-ci. Mais, sachant seulement que je ne voulais plus étudier la guerre, j’ai étudié la paix. J’ai commencé par lire tout un tas d’utopies et par apprendre deux ou trois choses sur le pacifisme, Gandhi et la résistance non violente. Ce qui m’a conduite aux écrivains anarchistes non violents tels que Pierre Kropotkine ou Paul Goodman. Avec lesquels j’ai immédiatement ressenti une grande affinité. Ils avaient du sens pour moi, à la manière d’un Lao Tseu. Ils me permettaient de réfléchir à la guerre, à la paix, à la politique, à la façon dont nous nous gouvernons les uns les autres comme nous-mêmes, à la valeur de l’échec et à la force de ce qui est faible.

      Et donc, quand j’ai pris conscience que personne n’avait encore écrit d’utopie anarchiste, j’ai enfin commencé à visualiser ce à quoi allait pouvoir ressembler mon livre. Et j’ai découvert que son personnage principal, dont j’avais eu un premier aperçu dans l’insatisfaisante nouvelle originale, était bel et bien vivant – mon guide sur Anarres.

       

      « Le Roi de Nivôse » a été écrit avant le roman La Main gauche de la nuit. Tous les personnages principaux de cette histoire étaient des hommes, et elle comprenait à la fois une invasion agressive et une rébellion sanglante. En 1968, ma lecture exhaustive ou presque des descriptions et comptes rendus des premières explorations de l’Antarctique m’a donné le cadre de l’histoire – une planète de l’ère glaciaire nommée Gethen, ou Nivôse. À peu près à cette époque, j’ai commencé à me demander si je pouvais inventer une société humaine plausible qui n’aurait jamais connu la guerre. Gethen me semblait être un décor possible pour une telle société : des gens obligés de lutter contre un froid implacable n’auraient-ils pas moins de temps et d’énergie à consacrer à la guerre ? Sauf que cette idée s’est retrouvée ébranlée lorsque j’ai pris en considération le carnage sans fin des sagas islandaises. De toute évidence, il fallait quelque chose de plus qu’un climat glacial pour préserver les Géthéniens de l’obsession de la guerre et de la conquête qui caractérise nos civilisations « avancées ».

      Aussi ai-je continué à réfléchir à une civilisation complexe, pleinement développée, qui ne connaîtrait pas la guerre, jusqu’à ce que j’en vienne à me demander, comme de juste, dans quelle mesure la testostérone provoque la guerre. Ce qui m’a conduite à l’expérience de pensée sur laquelle repose La Main gauche : si la guerre est un comportement essentiellement masculin, et si les gens ne sont mâles ou femelles que quelques jours par mois, pendant lesquels leurs pulsions sexuelles s’avèrent extrêmement fortes, est-ce qu’ils feront la guerre ?

      Avant même de commencer à écrire La Main gauche, je savais que les Géthéniens étaient androgynes et que, bien qu’individuellement tout à fait capables de commettre des violences ou des razzias, ils n’avaient encore jamais fait la guerre au cours de leur longue histoire. La nouvelle n’a donc apporté au roman que son cadre – une ère glaciaire – et quelques noms.

      Malgré l’accueil chaleureux qu’il a reçu, La Main gauche a fait l’objet de vives critiques pour l’usage que j’y fais du pronom masculin pour des personnes sans genre fixe. Notre langue n’offrait au narrateur que les binaires « il » et « elle » ; mais certaines féministes – tout comme d’autres personnes cherchant à obtenir l’égalité, ou une redéfinition, des genres – étaient vraiment en colère contre mon acceptation de cette situation, qu’elles considéraient comme une trahison, et je ne pouvais m’empêcher d’avoir l’impression que la justice était de leur côté. Lorsque j’ai composé mon premier recueil de nouvelles, Aux douze vents du monde, en 1975, je me suis demandé s’il fallait y inclure un texte qui contredisait de manière aussi flagrante une grande partie du roman. Il m’est venu à l’esprit que je pourrais faire amende honorable pour tous les « il » de La Main gauche en utilisant « elle » dans une version révisée du « Roi de Nivôse ». Je ne pouvais pas réitérer le choc de mon « Le roi était enceint » – mais bon, utiliser elle pour un roi, ou pour M. Harge, avait quand même de quoi ébranler le lecteur, non ?

      N’empêche : si d’aventure quelqu’un l’a remarqué, cela n’a provoqué aucune réaction. Personne ne s’est mis en colère, et personne n’a soupiré : « Ah, voilà qui est mieux ! » L’expérience semblait n’avoir absolument aucun résultat. Je persiste à trouver cela étrange.

      Ladite expérience est présentée ici sous la forme du texte principal, avec l’original en appendice pour ceux qui souhaitent réfléchir aux différences. J’aimerais pouvoir écrire une troisième version qui représente vraiment l’absence de genre du personnage. Mais malgré les immenses changements qui se sont produits dans la perception sociale des genres depuis la fin du XXe siècle, nous n’avons toujours pas de pronom singulier non genré accepté dans la narration. En anglais, it déshumanise ; they possède trop de référents possibles, qui prêtent à confusion ; à l’heure qu’il est, aucun pronom non sexué ne s’est encore révélé satisfaisant. Notre compréhension du genre continue de croître et d’évoluer. J’espère – en toute confiance – que notre langue merveilleusement adaptable nous fournira un jour les usages dont nous avons besoin.

       

      « Plus vaste qu’un empire » est la seule histoire indépendante de ce volume.

      Ma poésie comme ma fiction regorgent d’arbres. Mon paysage mental comprend de larges étendues de forêt. Je suis hantée par les grandes présences silencieuses, patientes, parmi lesquelles nous vivons, plantons, abattons, construisons, brûlons, que nous prenons pour acquises de toutes les manières possibles jusqu’à ce qu’elles disparaissent définitivement. La Chine antique avait nos quatre éléments – la terre, l’air, le feu et l’eau – plus un cinquième : le bois. Ce qui me paraît sensé. Mais les grandes forêts chinoises sont depuis longtemps parties en fumée. Lorsque nous croisons un camion grumier sur les routes de l’Oregon, je ne peux m’empêcher de voir ce qu’il transporte comme des cadavres, des corps qui étaient vivants et qui sont morts. Je pense à l’air que nous respirons grâce aux arbres, aux fougères, aux herbes – le peuple paisible qui se nourrit de la lumière du soleil.

      Aussi ai-je imaginé un monde forestier. Un monde de plantes, interconnectées par des systèmes racinaires, par le pollen, par d’autres échanges et liens plus éthérés assez complexes pour leur permettre d’atteindre la pleine sentience, et peut-être même l’intelligence. Ce concept a stimulé mon imagination dans une mesure que « Plus vaste… » peine quelque peu à exprimer pleinement. Mais je me réjouis quand même de l’avoir écrite. Tout comme je suis heureuse de savoir que des recherches récentes confirment non seulement la possibilité, mais aussi l’existence entre les arbres d’une forêt de systèmes de communication qui s’avèrent aussi essentiels à leur être et à leur bien-être que la parole l’est pour nous.

       

      L’obsédée de mots en moi proteste contre le mot « préquelle ». Si « séquelle » possède des racines honnêtes – le mot est issu du latin sequor –, « préquelle » est une contrefaçon sans racine, il n’existe pas de verbe praequor… mais peu importe. Ce qui importe le plus dans un mot, c’est qu’il exprime ce pour quoi nous avons besoin d’un mot. (Ce n’est donc nullement anodin que nous n’ayons pas de pronom singulier pour le genre non masculin/féminin, inclusif ou indéfini. Nous avons besoin d’un tel pronom.) Ainsi donc, « Le jour avant la révolution » est – comme son titre le suggère peut-être – une préquelle au roman Les Dépossédés, située quelques générations plus tôt. Mais il s’agit également d’une séquelle, dans la mesure où elle a été écrite après le roman.

      Cela peut être difficile de quitter un endroit où l’on a vécu de manière très intense pendant une longue période, comme je l’avais fait sur Anarres pendant l’écriture du livre. Les gens que je connaissais là-bas me manquaient. Leur mode de vie me manquait. J’avais envie d’y retourner… Et puis je me demandais aussi qui était le fondateur de ce mode de vie, Odo – pouvais-je m’insinuer en imagination dans la tête d’une philosophe politique, d’une démagogue intrépide, d’une révolutionnaire active, d’une femme si différente de moi-même ? Uniquement par la porte de derrière, pour ainsi dire : la voie de la maladie, de la faiblesse, de la vieillesse. Le yang exige, le yin partage. Je pouvais m’attribuer un partie de l’être d’Odo en tant que mortelle vouée au trépas.

       

      J’ai écrit la nouvelle « Puberté en Karhaïde » plus d’un quart de siècle après La Main gauche, en partie parce que je voulais depuis toujours retourner sur Gethen, mais aussi avec l’idée de combler certaines lacunes notables du roman – l’absence de toute description de la vie domestique géthénienne, par exemple, ou des pratiques et de la psychologie sexuelles.

      En écrivant ce texte, je n’étais pas du tout parvenue à me représenter clairement de tels sujets. Quant à mes lecteurs, je doute fort qu’ils aient été prêts à me suivre. L’univers des années 1960 était un monde d’hommes – un monde remarquablement chaste. Personne n’avait beaucoup de relations sexuelles, à part peut-être l’extraterrestre trônant en couverture d’un magazine, une femme humaine nubile entre ses tentacules – mais bon, peut-être voulait-il simplement se l’envoyer pour le dîner. Une certaine sophistication anthropologique commençait à s’insinuer dans les descriptions de sociétés extraterrestres, mais les habitudes domestiques, la parenté, l’éducation des enfants, etc., n’y tenaient aucune place. La science-fiction était encore essentiellement un genre de récits d’aventure, malgré sa dimension intellectuelle. Nous suivions les garçons dans les étoiles.

      Les quelques femmes qui les accompagnaient étaient des officiers de bord, des scientifiques, qui vivaient selon des modalités fixées par les normes masculines. Personne n’avait envie de savoir ce que faisaient maman et sœurette sur Terra ou Aldebaran-6.

      En 1967, la nouvelle révolutionnaire de Pamela Zoline, « The Heat Death of the Universe », a été le premier texte à utiliser la science-fiction pour explorer l’univers mental d’une femme au foyer. Ceux de James Tiptree Jr., de Carol Emshwiller, parmi d’autres, ne tardèrent pas à bien faire comprendre que ce à quoi maman et sœurette étaient occupées sur le plancher des vaches pouvait s’avérer bien différent de ce que les garçons escomptaient. Les Terriennes de la science-fiction ont commencé à nouer des amitiés – et d’autres relations douteuses – avec des extraterrestres, un peu comme les femmes blanches sur la piste de l’Oregon parlaient bébés, nourriture et médicaments avec les Indiennes pendant que les hommes se défiaient les uns les autres à coups de bains de sang et de batailles.

      Le temps qu’on atteigne 1995, les changements aussi rapides que profonds de notre société avaient bouleversé la science-fiction. Des écrivains exploraient librement des comportements, y compris le sexe et la domesticité, autres que la Conquête de l’Univers par l’Homme. Dans pareille atmosphère, il m’a été facile de retourner enfin à Gethen, d’entrer dans une maison de kemma géthénienne et de découvrir ce que les gens y faisaient. Et j’ai énormément apprécié l’expérience.

      Ursula K. LE GUIN

        Portland, Oregon

        Novembre 2016

    

  



[image: Lien vers le site internet du Livre de Poche]
Ursula K. Le Guin est née le 21 octobre 1929 et est décédée le 22 janvier 2018. Écrivaine prolifique, grande avocate d’une littérature de l’imaginaire intelligente et humaniste, elle est une des seules autrices à avoir intégré de son vivant, en septembre 2016, la collection Library of America. Son œuvre est principalement marquée par ses nouvelles et ses romans de fantasy et de science-fiction, pour lesquels elle a remporté cinq prix Hugo, six prix Nebula et dix-neuf Locus. Ursula K. Le Guin a reçu en 2014 la Medal for Distinguished Contribution to American Letters pour l’ensemble de son œuvre.
Titre original :
HAINISH NOVELS & STORIES, VOLUME ONE
Publié aux États-Unis par Library of America.
Couverture : Studio LGF. © iStock.
Introduction : © Ursula K. Le Guin, 2017.
© Librairie Générale Française, 2003, 2023, pour la traduction française.
Le Monde de Rocannon : © Ursula K. Le Guin, 1966.
© Librairie Générale Française, 2023, pour la traduction française.
Planète d’exil : © Ursula K. Le Guin, 1966.
© Librairie Générale Française, 2003, 2023, pour la traduction française.
La Cité des illusions : © Ursula K. Le Guin, 1967.
© Librairie Générale Française, 2004, 2023, pour la traduction française.
La Main gauche de la nuit : © Ursula K. Le Guin, 1969.
© Robert Laffont, 1971, 2021, pour la traduction française.
Les Dépossédés : © Ursula K. Le Guin, 1974.
© Robert Laffont, Paris, 1973, 2022, pour la traduction française.
Le Roi de Nivôse, Plus vaste qu’un empire, À la veille de la révolution, Puberté en Karhaïde :
© Ursula K. Le Guin, 1969, 1971, 1974, 1995. © Le Bélial’, 2018,
pour la traduction française.
Introduction au Monde de Rocannon : © Ursula K. Le Guin, 1977 ;
Introduction à Planète d’exil : © Ursula K. Le Guin, 1978 ;
Introduction à La Cité des illusions : © Ursula K. Le Guin, 1978 ;
Introduction à La Main gauche de la nuit : © Ursula K. Le Guin, 1976 ;
Une réponse, par ansible, en provenance de Tau Ceti : © Ursula K. Le Guin, 2005 ;
Le genre est-il nécessaire ? Remix : © Ursula K. Le Guin, 1987 ;
Le Roi de Nivôse (version de 1969) : © Ursula K. Le Guin, 1969.
© Librairie Générale Française, 2023, pour la traduction française.
Chronologie, notes sur les textes, notes : © Literary Classics of the United States,
Inc., 2017, New York, N.Y.
© Librairie Générale Française, 2023, pour la traduction française.
ISBN : 978-2-253-10576-3


  Table

  Couverture

  Page de titre

  Introduction

  
  Le Livre de Poche

  Page de copyright


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Introduction

        



        		

          Le Livre de Poche

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Le Livre de Hain

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg
URSULA K. LE GUIN

DE HAIN

INTEGRALE é
®

INTRODUCTION ET TEXTES INEDITS






OPS/images/autopromo.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

le monde _
entre vos mains





OPS/cover/pagetitre.jpg
URSULA K. LE GUIN

Le Livre de Hain

Intégrale, volume 1

Le Monde de Rocannon
Planete d’exil
La Cité des illusions
La Main gauche de la nuit
Les Dépossédés
Nouvelles
Appendices

TRADUIT DE LANGLAIS (ETATS-UNIS) PAR JEAN BAILHACHE,
PIERRE-PAUL DURASTANTI, PATRICK DUSOULIER,
SEBASTIEN GUILLOT ET HENRLLUC PLANCHAT

LE LIVRE DE POCHE





